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Deux fore os opposées se partagent le 
monde physique et moral : — le Mouve¬ 
ment al la Résistance. 

Mouvement et résistance, — attraction 
et répulsion, — esprit et matière, —fluide 







H. solide, —ces éléments opposés entrent 
nécessairement pour une part égale dans 
la composition du monde physique et 
moral : autrement l’un des deux princi¬ 
pes l’emporterait sur l’autre, — le mou¬ 
vement entraînerait la résistance ou la 
résistance absorberait le mouvement,— 
et toutes choses seraient détruites. 

Les deux principes n’existent que cor¬ 
rélativement l’un à l’autre : on ne peut 
pas plus les concevoir séparément qu’on 
ne conçoit la cause sans l'effet, le bien 
sans le mal, le vrai sans le faux, le beau 
sans le laid, l’unité sans le nombre, le 
clmud sans le froid, etc. 

Et pourtant ces oppositions, qui sont 
représentées par le mouvement et la ré¬ 
sistance, peuvent se rapprocher, se con¬ 
fondre ou s’éloigner à l’infini, sans qu’il 
soit possible d’assigner une limite réelle 
à leur point de départ, ni à leur éloigne- 



ment. En d’antres termes, le chaud et le 
froid, l'unité et le nombre, la cause et 
l’effet, le mouvement et la résistance, 
sont en mémo temps — une seule chose 
— et — des choses essentiellement dis¬ 
tinctes; — unité comprise dans une dua¬ 
lité (pii se confond avec elle;—image de 
cette triuilé mystérieuse et incompréhen¬ 
sible qui est le symbole de la divinité. 


Qui maintient l’équilibre entre les deux 
forces opposées? — Dieu qui les a créées 
toutes deux, et, après lui, l’Ordre, qui le 
représente dans l’univers. 


Ces vérités éternelles sont méconnues 
parla plupart des hommes; et ceux mô¬ 
mes qui les admettent en principe en per¬ 
dent de vue l’application dans les choses 
de la vie. 

1/homme sage est celui qui ne croit 
pas qu'un élément puisse remporter sur 

i. 
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l'autre;-—que le mouvement puisse en¬ 
traîner la résistance ou la résistance nlj- 
sorber le mouvement, — si ce n’esl pour 
un temps, ou dans un espace déterminés ; 
— celui-là cherche et sait trouver à toute 
action sa réaction nécessaire. 

En politique, comme dans toutes les 
branches de l'activité humaine, les deux 
éléments opposés se combattent sans 
cesse. Le mouvement lutte contre la ré¬ 
sistance, jusqu'à ce que celle-ci soit vain¬ 
cue; niais la victoire du mouvement res¬ 
semble à celle de la vapeur sur une sou¬ 
pape : — c’est celle victoire même qui 
cause sa perte, et le combat recommence, 
pour durer tant que dure l’action des for¬ 
ces opposées. 

Toute population se divise en autant 
de catégories qu’il y a de facultés humai¬ 
nes; mais ces facultés se groupent elles- 
mêmes en deux catégories principales, 
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qui représentent le parti du mouvement 
cl le parti de la résistance. L’harmonie 
suprême exige que le parti du mouvement 
soit contrebalancé par une résistance 
.proportionnelle. 

Les esprits sans réflexion se figurent 
seuls qu’il dépend des hommes tfaccélé¬ 
rer le mouvement sans augmenter par 
cela même la résistance. Insensibles à 
cette éternelle harmonie des choses phy¬ 
siques et morales, du positif et de l'idéal, 
qui veut (pie chaque conquête dans le 
domaine de l’un soit compensée par une 
perte dans le domaine de l'autre, les pro¬ 
gressifs s’imaginent pouvoir faire avancer 
le monde à leur gré, tandis que les rétro¬ 
grades sc figurent pouvoir le faire retour¬ 
ner en arrière, — Hommes présomptueux 
des deux eûtes, qui croient que leur vo¬ 
lonté particulière n'est soumise à aucune 
influence supérieure, et que par conséquent 
toutes les volontés collectives son! libres 






— 8 — 


d’aller oii elles veulent, sans direction, 
sans contrôle, d’entraver ou de précipiter 
le cours des événements, d’arriver au ljut 
avant ou après l'heure marquée! Les lois 
qui régissent l'humanité ne diffèrent point 
de celles qui règlent le monde physique. 
Libre de se mouvoir dans une certaine 
sphère d’action, le monde moral obéit, 
sans s’en apercevoir, à un mouvement 
providentiel, comme la terre , en même 
temps qu elle tourne sur son axe et que 
ses habitants s’agitent sous son atmo¬ 
sphère, est emportée dans l’espace autour 
do l’axe du monde. La liberté morale de 
l’homme est à la liberté morale de l’huma¬ 
nité comme le mouvement des choses 
terrestres est au mouvement universel. 
L’humanité suit une route fatale et n’a la 
permission de dévier que dans la largeur 
du chemin. Elle peut se reposer mi ins¬ 
tant, mais il faut qu'elle douille le pas 
pour rattraper les minutes perdues; elle 
peut devancer le progrès actuel des idées, 











mais, si elle va trop loin, sa propre élas- 
Iierté la refoule d’autant plus en arrière 
quelle a fait plus d’efforts pour avancer. 
De là les révolutions humaines et leurs 
réactions. De là la difficulté de faire adop¬ 
ter à la foule des vérités précoces qui 
luisent déjà aux yeux de quelques pri¬ 
vilégiés, comme aussi de lui cacher 
des idées dont le moment est venu, et 
dont la force explosive augmente avec te 
compression qu’on fait peser sur elles. 








Une génération passe et l'autre génération 
licol, mais la lerre demeure toujours Ferme. 

Le soleil aussi se lève et le soleil se couche, 
et il sou pire après le lieu d'où if se lève» 

Le vent va vers fe midi cl tournoie vers 
l'aquilon ; il va tournoyant ça et là. et il re¬ 
tourne après ses circuits. 

Ce qui a été cVst ce qui sera, cl ce qui a 
été fait est ce qui se fera, et il n’y o rien de 
nouveau sous h soleil. Ecülés. , h 
















Le mouvement do la civilisation étant 
supposé parcourir une voie providentielle, 
l'homme sage et de bonne foi Je suit sans 
en entraver, sans en forcer la marche. 
L’histoire nous montreqoe ce mouvement 
o'a pas lieu en ligne droite, mais par os- 
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dilations. U» pendule d’une longueur 
donnée doit produire, dans un temps dé¬ 
terminé, un certain nombre de batte¬ 
ments; il dépend de riiomme d’en troubler 
la régularité, mais il ne dépend pas de 
lui d’en augmenter ou d’en diminuer le 
nombre ni la durée. Ainsi des progrès 
sociaux. Il faudrait avoir perdu la rai¬ 
son pour croire que le progrès dos socié¬ 
tés humaines dépende de la volonté de 
rhomme, La vitesse et la grandeur des 
oscillations peuvent seules être influen¬ 
cées par lui ; mais chaque impulsion don¬ 
née au balancier doit amener une réaction 
théoriquement égale. 

Or, si vous comparez les révolutions 
sociales aux oscillations du pendule, com¬ 
bien croyez-vous que l'impulsion trop 
grande donnée aux progrès des choses 
humaines doive faire naître de résistance 
opposée ? — Précisément une somme 
égale; autrement, les lois morales se- 
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raient enfreintes, et (eut serait bouleversé. 

Tant qu’une passion s’agitera sous le 
ciel, elle développera la passion con¬ 
traire. Dès que les passions collectives 
entraîneront l’humanité trop loin,—en 
avant ou en arrière, — il sera nécessaire 
de les maintenir, et l’homme providentiel 
lie manquera point. Mais malheur à celui 
qui ne voit clans la mission dont il a été 
chargé que l’expression de sa volonté per¬ 
sonnelle! Comédiens que nous sommes, 
nous prenons trop souvent notre rôle au 
sérieux et nous attribuons à notre propre 
mérite les actions et les paroles qui nous 
sont souillées d’en haut. 

—\ 

L’orgueil humain se révoltera, je le 
sais, à cette comparaison de la vie avec 
une pièce de théâtre.—Mous sommes li¬ 
bres , s’écriera-t-il, et vous voulez nous 
(aire croire que nous sommes attachés à 
des fils, comme des marionnettes? 

\ mm 
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Oui, vous êtes libres, pour tout ce qui 
vous ésl individuel; vous êtes responsa¬ 
bles , pour tout ce qui vous est personnel t 
— et vous ne Têtes qu'à la condition d'être 
libres; — mais vous iTêtes pas libres de 
Taire avancer ni de faire reculer le monde, 
el si vos passions réussissent à le troubler 
pour un instant, elles ont pour effet de 
réveiller, dans une proportion égale, les 
passions contraires chargées de le réta¬ 
blir. 

Quelles sont les révolutions politiques 
qui u aient pas été suivies de leur réac¬ 
tion, et «Tune réaction d’autant plus forte 
que l’impulsion Tâvait été? Quels sont, 
de tous les gouvernements essayés, ceux 
qui sont devenus définitifs? Quelle est la 
(orme de société qu’on puisse considérer 
comme un type de perfection?Les uns vous 
diront la république, les autres répon¬ 
dront la monarchie. L’une et l’autre, ce- 
pendanL non plus que les régimes inter- 








médiaires, noüïcnl des avantages sans 
inconvénients; le bien et 3e mal y sont 
également compensés. Si riiomnie con¬ 
naissait le dentier mot du progrès, sa di¬ 
rect i on serait twfij Hui j mini té ar¬ 

riverait 


Mais, 
votations 
n’en 
volutions 


si les ré- 
l'autre, il 
Les ré- 


Les idées restent ; mais qu 5 est-ce à 
dire? Nos idées nous appartiennent-elles 
comme nos actions? Sommes-nous maî¬ 
tres de les avoir, et, les ayant, sommes- 
nous maîtres de les imposer aux autres? 
Les idées se partagent le monde, dans 
une proportion égale, car, toute idée a 
sa corrélative, et chaque idée qui va se 
développant, développe aussi sa négative 
ou son contraire. Ces idées sont reçues 
par les hommes et germent chez eux, se- 

% 
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Ion la nature du terrain, selon le lieu, 
selon le temps. Chaque siècle porte son 
idée. 11 ne dépend pas [dus de l'homme 
de Caire accepter une idée avant le temps 
qu’il ne dépend de lui de faire mûrir un 
champ avant la saison. 

Cela est si vrai, que les idées qui fleu¬ 
rissent aujourd’hui ne sont pas des idées 
nouvelles, et qu’elles sont aussi vieilles 
que le monde. Depuis Jésus-Christ, au¬ 
cune idée vraiment nouvelle ne s’est pro¬ 
duite parmi les hommes, et les «fraudes 
vérités que sou autorité divine a fait pré¬ 
valoir avaient été annoncées sans être 
comprises, soit par les prophètes, soit 
par les philosophes païens qui l’avaient 
précédé. 

Et pourquoi ces vérités ne furent-elles 
pas comprises? Est-ce parce que le monde 
était trop jeune et son intelligence trop 
faible? — Mais si l’esprit humain est au- 
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jonrd'hui plus riche en (ails qu’il ne le fut 
jamais , il n’a point encore dépassé la 
hauteur de pensée où s’élevèrent les pre¬ 
miers philosophes connus de l’antiquité. 
Aucune intelligence moderne n’elfacerait 
assurément celle de Platon, le plus an¬ 
cien dont nous possédions les ouvrages. 
Platon lui-mème n'était que le disciple de 
Socrate, et plutôt encore de Pythagore, 
dont les découvertes en physique et en 
mathématiques attestent un génie de pre¬ 
mier ordre; ce dernier enfin avait eu 
recours à l’Inde et à l'Egypte, comme aux 
sources de la science et aux- dépôts îles 
traditions antiques. 






fl 


Non, c’est que les vérités proclamées 
par les sages de la Grèce, la morale de 
Socrate, et surtout la religion du Christ, 
renferment en germe toutes les idées qui 
se sont développées depuis sur la sur¬ 
face de la terre. — Pythagore est mort 
pour avoir proclamé des vérités prénia- 
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{urées; — Socrate est mort pour avoir 
enseigné mie morale au-dessus de son 
siècle ; —Le Fils de Dieu est mort pour 
avoir prêché une doctrine dont les hom¬ 
mes n’étaieni pas et ne sont pas encore 
dignes. — II ne dépend donc pas de nous 
de faire accepter publiquement une idée 
par cela seul qu’elle est grande et belle; 
il faut encore que le temps de sa maturité 
soit venu. 

Mais avant que ces vérités se produi¬ 
sent au grand jour, il nous est permis de 
les découvrir dans la réflexion et dans la 
conscience, quand nous prenons la peine 
de les y chercher; car les grands ensei¬ 
gnements que Dieu nous adonnés par la 
voix de ses prophètes, qui! n’a pas dédai¬ 
gné de nous apporter lui-même sur la 
terre, et qu’il ne cesse de nous rappeler 
à chaque instant, ne sont autres que la 
vraie, l'éternelle lumière, — celle qui 
illumine tout homme venant en ce monde, 
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— immortel flambeau dont nos passions 
et nos préjugés tendent incessamment à 
obscurcir l’éclat, el que la bonté divine 
veut bien de temps en temps raviver à nos 
yeux. 

Oui (l'humanité, marche, dans les mêmes 
conditions que la vie, — en perdant d’un 
côté ce qu’elle gagne de l’autre. —Chaque 
pas qu'elle fait en avant la ramène, par 
une route différente, à son point de dé¬ 
part. Quand les destinées de l’humanité 
seront accomplies, elle aura tourné dans 
un cercle. La naissance conduit à la mort ; 
la plante et l’animal qui croissent, s’avan¬ 
cent d’autant vers le moment où ils n’exis¬ 
teront plus; l’instant où le progrès cesse 
et où commence le déclin, est insaisis¬ 
sable et problématique comme le milieu 
d'une circonférence continue. Les nations 
passent comme les créatures ; les plus 
avancées sont celles qui s'approchent le 
plus do leur fin, et relies qui font le plus 









d'efforts pour hâter leur marche, usent 
leur existence comme les individus qui 
veulent trop vivre en un jour. —En mé¬ 
canique, on obtient la puissance aux dé¬ 
pens de la vitesse;—en optique, le gros¬ 
sisse nient aux dépens de la clarté. —La 
compensation est la loi suprême de Pu¬ 
ni vers. 






























Eu vieillissant l'homme progresse. 
Comment sc fait-il tlotic tpie l'extrême 
vieillesse lie soit pas le souverain bien, 
cl que la jeunesse soit au contraire, pour 
la plupart, un sujet de si vifs regrets? — 
Ah! c’est que tout progrès emporte sa 
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compensation derrière lui, clque l’homme 
s’aperçoit un jour qu’il a payé bien cher 
tous les objets de son envie : — la science 
au prix de l’innocence, — la réalité au 
prix des illusions, — la liberté au prix 
de la Toi ; — et que si quelques-uns re¬ 
gardent comme les plus grands de tous 
les biens la science, la réalité cL la liberté, 
les autres voudraient bien pouvoir rache¬ 
ter à ee prix leur innocence, leurs illusions 
et leur foi ! 


Ces deux grandes divisions représen¬ 
tent toute l’humanité : — d'une part, les 
hommes qui désirent ou qui possèdent la 
science et la liberté; de l’autre, les hom¬ 
mes qui conservent ou qui regrettent 
l’innocence et la foi; — d’un cèté, ceux 
qui placent leur bonheur, et par consé¬ 
quent te bonheur du monde clans le 
triomphe des premières ; de l’autre, ceux 
qui le font consister dans le maintien des 
secondes; — d’un coté, les hommes du 
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mouvement ; de l'autre, les hommes de lu 
résistance. 



Quel? sont cependant les plus raison¬ 
nables? Et surtout quels sont les plus 
heureux? 


Résoudre cette question, c’est se placer 
d’avance dans l’une ou dans l'autre de ces 
deux catégories. — L’homme sage, le 
philosophe sans passions et sans préjugés, 
no se prononcera pas à priori : il ne pren*- 
(Ira point parti pour le mouvement ni pour 
la résistance; il n’y verra d’abord que des 
différences et des compensations. 


Essayons donc de faire comme le phi¬ 
losophe , d’ftborder le problème en nous 
dépouillant pour un instant de toute pas¬ 
sion et de tout préjugé* Cherchons à dé¬ 
terminer par les conséquences, à poste¬ 
riori, lequel de ces deux étals est en 
définitive préférable pour l’homme, de la 
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science on de l’innocence, c’est-à-dire — 
de l’examen et de la liberté, ou de la 
soumission et de la foi. 

Avant de se livrer à cette recherche, 
l'esprit est d’abord Irappé d’une considé¬ 
ration qui se présente tout naturellement 
à lui. C’est que, depuis que les hommes 
pensent et raisonnent, la question a été 
agitée pendant des siècles sans avoir été 
résolue ni dans un sens ni dans l’autre. 
M’aurait-elle point de solution possible? 

Elle n’en a point. Il était réservé à 
notre siècle de proclamer celte grande 
vérité que les hommes ont eu de tout 
temps sous les yeux, mais qu’ils n’ont pas 
su apercevoir, et qui domine à leur insu 
les événements de ee monde, à savoir : 

Que les hommes missent inégaux, et que 
leurs opinions ne sont que le résultat de leur 
organisation individuelle. 






A (ont homme qui mettra le souverain 
bien dans la science et dans la liberté, un 
homme s’opposera toujours qui le placera 
dans l’innocence et dans la foi. A tout 
homme qui cherchera le bonheur dans 
la puissance et l’autorité, un homme 
s’opposera toujours qui le trouvera dans 
la soumission et le dévouement. Celui 
qui n’estimera que les richesses et les 
jouissances, s’étonnera de leur voir pré¬ 
férer les sacrifices et les privations. Les 
uns vivent pour l’utile et le positif, les 
autres pour le beau et l'idéal ; celui-ci 
place son affection sur un seul objet, ce¬ 
lui-là embrasse d’un amour immense 
toutes les créatures; il en est qui s'atta¬ 
chent au monde d’ici-bas, d'autres qui 
aspirent à un monde supérieur comme à 
leur véritable patrie. Et tous ne font qu’o¬ 
béir aux penchants que Dieu leur a dé¬ 
partis, tous sentent, pensent et agissent 
selon l’organisation particulière qu’ils ont 
reçue du Créateur. 
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Je sais i|ue ces idées ont an premier 
aspect quelque chose d’effrayan t et qu’elles 
ne manquent jamais d’évoquer le fatalisme 
aux yeux des esprits faibles. Mais le fata¬ 
lisme est un fantôme qui ne supporte pas 
le grand jour et qui fuit quand on ose le 
regarder en face. Je sais que ces inéga¬ 
lités d’organisation sont niées par quel¬ 
ques esprits systématiques, qui craignent 
d’y voir une contradiction avec l’idée de la 
responsabilité humaine; mais je ne m’in¬ 
quiète pas de convaincre ceux qui ne 
veulent pas être convaincus; tout obser¬ 
vateur de bonne loi est obligé de recon¬ 
naître que les hommes naissent inégaux 
en force, en intelligence, en beauté, en 
tempéraments'; que —l’inégalité, en un 
mot, est la loi constante de la nature. 

L’injustice qui semble au premier abord 
présider à cette inégale répartition des 
facultés, n’cst qu’apparente et ne soutient 
pas longtemps fexamen. Mais quand 








mémo nous no saurions pas l'expliquer, 
serait-ce une raison de fermer les yeux 
devant l'évidence et de nier l'inégalité des 
dons pour chercher à justifier le créateur 
devant les reproches de sa créature? 

Le monde devait être un ou multiple, 
c’est-à-dire varié; or l'imité étant essen¬ 
tiellement inféconde, le monde ne pou¬ 
vait exister que par la variété; mais la 
variété est infinie comme l’unité : c’est 
pourquoi les créatures sont variées à Tin- 
fini. 

Quant a ïa compensation que Dieu ré¬ 
serve à ces inégalités d^orgamsations, de 
(conditions, de circonstances, il ne nous 
appartient pas de lui en demander compte; 
mais nous ne saurions comprendre quelle 
n’existai point. \ous ne concevrions pas 
un Dieu, seul créateur de t'uni vers, sans 
les attributs de la toute-puissance, de la 
justice et de la bonté : nous ne conce¬ 
vrions pas (pie V admirable et constante 
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pondération fies choses visibles ne se con¬ 
tinuât point dans l'ordre dos choses mo¬ 
rales qui échappent à notre faible vue; et 
cette idée d’une compensation nécessaire 
à tout, soit dans ce monde, soit dans un 
autre s est, selon moi,, la meilleure de tou¬ 
tes les preuves d'une autre vie. 

Pour obéir à cette immuable loi de l’équi¬ 
libre universel, les hommes sont partagés 
en deux grandes classes : —lune entraînée 
dans le mouvement, l'autre portée à la 
résistance, qui n'est qu’un mouvement 
en sens contraire. — Chacune de ces 
classes se subdivise à l'infini, et nous pou¬ 
vons compter autant de degrés qu’il nous 
plaît dans la résistance comme dans le 
mouvement. —Au milieu se trouvent les 
individus neutres et modérés, ceux qui, 
soit parce qu’ils manquent de passions, 
soit parce que leurs passions sont mieux 
équilibrées, ne penchent fortement ni 
d’un côté, ni de Pau Ire. 
































Maintenant qu’il nous semble philoso¬ 
phiquement établi que les opinions fies 
hommes ne sont que le résultat de leurs 
passions, de leurs penchants et de leurs 
goûts individuels, appliquons ces idées à 
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la politique rl cherchons les conséquen¬ 
ces de celle variété d’organisations. 

En politique les hommes du mouvement 
s’intitulent Libéraux ; les hommes de la 
résistance s’appellent Conservateurs. 

Quelles passions font agir les premiers; 
à quelles passions obéissent leurs adver¬ 
saires? 


Je laisse de cété, bien entendu, dans 
l’une el dans l'antre catégorie, les indivi¬ 
dus qui sont mus par un intérêt particu¬ 
lier, indépendant de foule conviction, et 
qui suivent le parti où ils trouvent le plus 
d’avantage. Le nombre en est grand, mais 
heureusement ils se rencontrent en égale 
quantité dans l’une comme dans l’autre 
classe, de manière à se tenir tête et à se 
faire mutuellement équilibre. Je ne m’oc¬ 
cupe que des hommes de bonne foi. 

En thèse générale, on peut dire que les 
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Libéraux son t poussés par une idée géné- 
reuse qui les porte à vouloir étendre à 
tous leurs semblables tous les biens dont 
rhomme peut jouir sur la terre. Partant 
de ce principe—que les hommes naissent 

égaux,—il s réclament pour tous des droits 

égaux et une égale liberté. Peu sensibles 
à F éventualité d'une compensation Future, 
ils s'attachent a placer les hommes dès 
cette vie dans des conditions égales, et 
s’attaquent à tout ce qui leur paraît Faveur 
ou privilège. — Leur tendance, en un 
mot, est F égalité. 


Partis d’un principe opposé, l'inégalité 
constitutionnelle des hommes, inégalité 
(pii ne leur paraît pas fortuite et involon¬ 
taire, mais dans le dessein manifeste de 
la création, les Conservateurs ne croient 
pas qu'il soit sage ni rationnel de s’appli¬ 
quer à corriger l’œuvre do la Providence, 
de sacrifier la paix, l’ordre et la marche 
naturelle des sociétés à un principe taux, 
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en contradiction avec tout ce qui existe 
et impossible dans l’application. I]s pen¬ 
sent que le triomphe même du principe 
de l’égalité parmi les hommes, triomphe 
qui ne s’obtiendrait que par une violence 
morale et physique sur toutes les indivi¬ 
dualités, ne peut pas durer plus d’un ins¬ 
tant, et ne peut pas plus être fixé que le 
mouvement lui-même. Ils s’opposent donc 
à tout ce qui veut faire disparaître les iné¬ 
galités naturelles. — Leur tendance est la 
résistance au principe de l’égalité. 

J’ai fait mon possible pour nie dépouil¬ 
ler de toute partialité dans l’appréciation 
des deux partis, et pour énoncer ma pro¬ 
position dans des termes généraux qui ne 
soient désavoués ni par l’un ni par l’autre. 
Que ceux qui pensent que j'ai été trop 
loin, dans l’un ou dans l’autre sens, pren¬ 
nent la peine d’y réfléchir et de s’exami¬ 
ner avec soin, ils finiront assurément par 
reconnaître que tous les partis politiques 






ou sociaux qui agitent le monde peu vent 
se résumer dans ces deux tendances plus 
ou moins avouées, plus ou moins rapides . 
— le mouvement vers l'égalité — et —la 
résistance à ce mouvement. 

Je dis—la résistance; — parce qu’en 
effet le parti opposé au mouvement n’a 
pas précisément pour tendance le mouve¬ 
ment en sens contraire. Les intentions 
rétrogrades que les Libéraux prêtent à 
leurs adversaires sont des mots de pure 
polémique. Le parti conservateur ne veut 
réellement que la résistance au parti du 
mouvement, et beaucoup de tendances 
qui paraissent rétrogrades ne sont pas 
autre chose que le résultat inévitable des 
tiraillements qui caractérisent toute es¬ 
pèce dclulte, et trahissent quelquefois un 
effort supérieur à celui que demande la 
résistance. 
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C’est un sentiment de justice, mais 
une justice poussée à l’exlpèruc, qui vou¬ 
drait courber tous les hommes sous le 
niveau de l’égalité. Or, les conséquences 
extrêmes d’un principe suivent la loi uni¬ 
verselle ipie nous avons posée en coin- 
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mençant : — elles se touchent et se con¬ 
fondent. — H n’y a rien de plus injuste 
(|«e la justice absolue. Summum jus, siimma 
injuria. — Mais supposons un instant que 
I esprit d’égalité absolue finisse par pré¬ 
valoir; examinons sérieusement et sincè¬ 
rement si l’application n’en serait pas 
possible après tout, et si l'humanité n'y 
trouverait pas ce bonheur social après 
lequel elle court depuis si longtemps, à 
travers toutes les révolutions et toutes les 
formes politiques. 

Parmi les inégalités qu’il s agit de faire 
disparaître, nous placerons au premier 
rang la Famille , qui donne naissance à 
la diversité des intérêts, et la Propriété, 
qui les consacre. 

Vous voulez supprimer la famille, vous 
voulez absorber la famille dans l’Étal? 
Mais l’amour de la famille est un des élé- 
ments instinctifs de la nature luimaiin*; 















il ne dépend pas de vous d’en faire abstrac¬ 
tion dans la société. Les instincts sont 
des forces animales que l'homme peut 
diriger, mais qu’il doit renoncer à domp¬ 
ter entièrement. L’amour de la famille 
est supérieur aux lois, aux conventions, 
au raisonnement II est dans les vues de 
la Providence, il doit obéir à sa mission. 
Si vous le comprimez, il renversera tout 
votre édifice social, comme une goutte 
d'eau vaporisée soulèverait une montagne 
pour obéir à sa loi. 

I.'amour de la famille est d’ailleurs une 
tics plus grandes joies de la vie, et qui 
dépasse à elle seule tous les biens aux¬ 
quels vous voudriez le sacrifier. Que me 
parlez-vous de l'Etat?— Il ne m’intéresse 
point; je le donnerais tout entier pour 
une caresse de mon père ou de ma mère, 
pour un sourire de mes enfants. — Vous 
voulez me l'aire asseoir à la table com¬ 
mune, mai s je préfère aux plus somptueux 
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repas publics, un morceau cle pain avec 
les miens. — Vous voulez que je vous 
donne mon fils, ma fille? mais je ne veux 
pas de votre éducation; je prétends les 
élever moi-même; je veux leur inspirer 
mes propres sentiments; je veux les ai¬ 
mer, je veux qu’ils m’aiment, je veux les 
instruire dans l’horreur de votre froide et 
triste égalité ! 


Voilà ce que vous entendrez dès le len¬ 
demain de l’installation de votre républi¬ 
que. Voilà les répugnances et les résis¬ 
tances que vous aurez à vaincre, — et 
vous n’y parviendrez pas, car à côté de 
celui qui parle ainsi, il en viendra des 
milliers qui penseront et agiront de même. 
Votre société commencera donc à lutter 
en commençant à vivre. J’en appelle à 
tous ceux qui ont le bonheur d’être pères; 
j’en appelle à lous ceux qui l’ont perdu et 
qui donneraient foutes les formes politi¬ 
ques du monde pour l’avoir encore !. 
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L’abolition de la famille entraîne celle 
du Mariage. Vous voulez aussi le suppri¬ 
mer? Mais le mariage n’esl pas un étal 
forcé. La loi ne l’impose à personne et 
toute sa force vient du respect naturel 
qui s’attache à cette sainte institution. La 
libre association des sexes n'est réprou¬ 
vée que par l’opinion publique et par la 
religion. Si vous avez le courage de bra¬ 
ver la religion et l’opinion publique, la 
loi vous en tolère la facidté. Que deman¬ 
dez-vous de plus? N’est-ce pas là la véri¬ 
table liberté, et votre égalité ne resseni- 
ble-t-elle pas plutôt à la tyrannie? Il faut 
cependant que la libre association des 
sexes renferme un bonheur bien incom¬ 
plet et bien peu désirable, pour que, mal¬ 
gré la tolérance de la loi, le concubinage 
n’ait pas encore pu réussir à vaincre la 
réprobation générale qui le poursuit, 
et que tous les cœurs honnêtes fassent 
si volontiers l’abandon de leur liberté, en 
échange des grandes et douces compcn- 
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salions , du bonheur pur et durable que 
promet le lien volontaire du mariage. 

La destruction artificielle de la Famille 
est heureusement impossible; c’est un 
instinct naturel, irrésistible, qui défie tou¬ 
tes les combinaisons sociales. De plus, 
elle est inutile, comme je viens de le dire; 
car, sises jouissances sont immenses, elles 
ne sont pas forcées; chacun est libre de 
se créer une famille ou de sortir de la 
sienne; il n’esl pas besoin de bouleverser 
la société pour obtenir sur ce point une 
réforme que chacun peut se procurer à 
lui-même. Cependant, on ne peut nier 
que, généralement et par la force des 
choses, les liens de famille ne se relâ¬ 
chent tous les jours en raison directe des 
progrès de la civilisation, c’est-à-dire à 
mesure que le monde vieillit, — suite na¬ 
turelle de l’analogie qui existe entre la 
marche de l'homme dans la vie et celle 
de l’humanité. — Mais parce que l'auto¬ 
rité de la famille perd chaque jour de son 









empire, ost-ii nécessaire, csbil sage de 
se priver volontairement de ses bienfaits? 
Scs ennemis eux-mêmes, ceux qui la pour¬ 
suivent de leur haine et de leurs injures, 
ne gagneraient l ien à sa suppression* 
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On confond un sentiment naturel, légi¬ 
time, rattachement au sol natal, qui est 
dans les desseins de Dieu, avec un senti¬ 
ment égoïste, étroit, qui consiste à pren¬ 
dre pour frères un certain nombre d'hom¬ 
mes renfermés dans certaines limites 
arbitraires! et à regarder comme ennemi 
tout ce qui se trouve au-delà. 

En faisant des réserves pour l'amour 
des lieux qui nous ont vus naître, affection 
que la nature a mis dans notre cœur et 
qui n'a par conséquent rien de mauvais 
en elle-même, il est certain que ce qu'on 
appelle— l'amour de la patrie—n’en est 
qu’une extension abusive, et que l'esprit 
de nationalité, dans le sens d’antagonisme, 
a trop longtemps été décoré du nom de 
vertu ; le patriotisme: n'est au fond quun 
sentiment antinaturel, antisocial, anti¬ 
religieux, un préjugé qui a été exploité 
par toutes les mauvaises passions et qui a 

















fait couler des torrents de sang humain, 
sans produire aucun bien sur la terre. 


Ët pourquoi nous haïr, et mettre entre ïcâ races 
Ces bornes et les eam qu'abhorr* l'oîil de Dieu ? 
De frontières au de! royons-nnus quelques traces? 
Sa voûte ü-l-eHê un bord, une ligne, un milieu? 
Nations! mot pompeux pour dire barbarie! 

1 /amour s'arrête-Ml où s’arrêtent vos pas? 
L'égoïsme et îa haine ont seuls une patrie, 

Lâ fralcmild n'en a pas 


Qu’on invoque l'intérêt fie son pays, 
comme il est permis d’invoquer l'intérêt- 
de soi et des siens, rien de mieux; tant 
qu’il subsistera des frontières cl des na¬ 
tions, et par conséquent des intérêts di¬ 
vers, l'intérêt de la pairie ne sera pas 
moins légitime, el moins naturel que l’in¬ 
térêt personnel, que l’intérêt de famille, 
liais depuis quand est-iî permis de faire 
de l’intérêt, de l’égoïsme une vertu? lit 
l’amour delà patrie n’esf-il pas le troisième 
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degré de l’égoïsme, comme l’amour de 
la Camille en est le second? 

Au surplus, l’antagonisme des nations 
s’efface de jour en jour par la marche 
naturelle des choses. Les progrès de la 
civilisation tendent à abaisser toutes les 
barrières et finiront par les supprimer. Le 
monde gravite évidemment vers l’unité, 
— unité de mœurs, de langage, d’inté¬ 
rêts, de gouvernement, de religion. On 
-dirait que tous les grands événements 
de ce siècle, toutes les inventions, toutes 
les découvertes, les épreuves mêmes que 
la Providence nous envoie depuis cjncl- 
ques années, ont pour but de nous mon¬ 
trer la solidarité du genre humain , en 
imposant aux populations la nécessité de 
s’entre - aider, d'un bout à l’autre du 
monde. 

On a donc raison de dévoiler ce qu’il y 
a d’égoïste dans l’esprit de nationalité, 






















on a tort de confondre ie patriotisme, 
sentiment haineux et conventionnel, avec 
le sentiment naturel et inoffensirqui nous 
porte à aimer le sol natal et le foyer pa¬ 
ternel. 
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V. 

Après la famille, vous voulez supprimer 
la propriété? Mais l’amour de la propriété 
est un instinct naturel tout aussi puis¬ 
sant <{ue celui de la famille. Il se fera jour 
à travers toutes vos conventions. C’est 

6 









d'ailleurs Ja cheville oiiv ri ère d c la soc i é l é. 
Si vous la supprimez, (mis les liens son! 
rompus, tout tombe, et l'Étal ne peut plus 
exister deux instants de suite. 


Quelque nécessaire que soit la propriété 
dans l’État, quelque Mie qu’il y ait à sa¬ 
per mi elle les fond cm eut s de l'édifice so¬ 
cial, néanmoins c’est contre elle surtout 
que l’esprit d’innovation dirige désormais 
tous ses coups; et ses efforts, ne nous fai¬ 
sons pas illusion, finiront tét ou tard par 
en triompher ; (éi ou lard la propriété 
périra comme le reste. L'esprit de vertige, 
qui pousse riin inanité à détruire de ses 
mains tous les éléments de son bonheur, 
ne respectera pas plus la propriété quelle 
n’a respecté la Religion et la Monarchie. 
La propriété lui pèse encore; elle aspire 
à se dégager de cette dernière contrainte; 
elle étouffe, elle suffoque, elle a besoin 
d’air. Malheureuse! elle ne s’aperçoit pas 
que chaque liberté conquise, au lieu de 
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soulager son malaise ne fait que l’aug¬ 
menter, et que, semblable au buveur 
dont la soif s’accroît à mesure qu’il s’en¬ 
ivre, elle a plus besoin de liberté à me¬ 
sure qu’elle en prend davantage. D’autant 
plus impatiente de tout frein que son frein 
devient plus léger, elle finira par le sai¬ 
sir aux dents et par aller se briser elle- 
même contre cette liberté absolue et cette 
égalité finale qui lui fascinent les yeux. 

M’en doutons pas : la propriété, der¬ 
nière pierre de l’édifice, doit tomber à 
son tour. 11 faut que toutes les formes so¬ 
ciales s’épuisent pour que l’humanité ne 
désire plus rien; il faut que l’enfant pro¬ 
digue ait dissipé son patrimoine et perdu 
toutes ses illusions pour qu’il regrette le 
toit paternel. La propriété va être désor¬ 
mais le point de mire de toutes les atta¬ 
ques. Cela se conçoit; il ne restera bien¬ 
tôt plus qu’elle seule debout dans les pays 
qu’on appelle avancés. Un parti jeune, 






ardent , avide de jouissances , demande à 
grands cris la propriété, seul débris du 
-patrimoine social qui lui reste encore à 
dévorer. L’enfant réclame sa légitime : il 
faudra finir, hélas! par la lui livrer: il 
sera le plus fort... C’est au père de famille 
à lui résister le plus longtemps possible, 
à taire tous ses efforts pour l'cmpécher de 
courir à sa ruine, ou pour retarder au 
moins son malheur. 

Je n’accuse pas les hommes qui s'inti¬ 
tulent libéraux en politique, c’est-à-dire 
qui suivent le parti du mouvement, de 
vouloir entraîner la société vers les funes¬ 
tes conséquences de l’égalité finale, c’est- 
à-dire vers la destruction de la famille et 
de la propriété; mais je veux entrepren¬ 
dre de montrer qu’ils accélèrent, plus ou 
moins à leur insu, la marche déjà trop 
rapide de la société vers cet état de cho¬ 
ses qui est évidemment sa fin. Je veux 
leur faire apercevoir que, quel que soit 
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le degré jiïsqu’oii ils se proposent d’aller, 
quel que soit le point d’arrêt où ils fixent 
leur drapeau sur cette sorte de plan in¬ 
cliné qu’on appelle le progrès, ils préci¬ 
pitent d’autant la société vers un but ir¬ 
résistible qui n’est pas au fond de leurs 
intentions, et contre lequel ils se révol¬ 
teraient eux-mêmes s’ils prenaient la peine 
de l’observer en face dans sa désolante 
réalité. 

La loi agraire est une loi d’un jour; les 
biens partagés le matin ne resteraient pas 
dans les mêmes mains jusqu’au soir. Aussi 
les socialistes ont-ils abandonné complè¬ 
tement cette prétention, dont le bon sens 
populaire a fait lui-même justice. Le com¬ 
munisme a inventé depuis le système de 
la propriété attribuée tout entière à l’E¬ 
tat. La propriété particulière serait abo¬ 
lie, et chaque individu n’aurait plus que 
la faculté de louer à l’Etat l’usufruit d’un 
domaine qu’il ne ferait qu’exploiter du- 
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™ nt sa vie active, sans pouvoir y jouir 
chez lui d’un repos mérité, et sans pou¬ 
voir le transmettre à ses enfants. 

U n est pas nécessaire de réfléchir lono- 
omps pour voir que ce système entraîne 
Il suppression d’un des principaux 
hiles de activité humaine; (JU ’i) paralyse 
t0Ut f acf l ll,s >vitu, toute ambition j qu’il 
'‘ eud ,in P°ssibIë d’avance toute entve- 
l ,r,se S rande pl durable ; c’est l’État vi¬ 
vant au jour le jour. D’ailleurs, q u’ esM I 
h soin de tant se presser? La propriété 
grevée déjà d’impèts exorbitants est 
destinée à recevoir successivement toutes 

, es j' ] iar 8 es do , nt ios autres parties conlri- 
mahlcs de l’Etat cherchent à se débar¬ 
rasser. Les lois somptuaires ne produi¬ 
sit nen; il n’y a que ] es j m p ( y ts ] eT(ig 

sur les masses, c’est-à-dire sur tout le 

' n, honorabl, mcnlW d<i d !am!l , c , Jo , d - ^ fl 

*r*r* m '* pr0[,riM *"*»« ^ à m *»h 

les ,^1-L do r n p 
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monde, qui 'procurent des revenus sen¬ 
sibles à l’Etat. Cela se conçoit : on se 
prive, quand il le faut, du superflu; on 
ne peut se priver du nécessaire. Un cen¬ 
time de taxe sur le grain ou sur le gel, 
rapporte plus que des droits énormes sur 
les objets deluxe, préc i sèment parce qu’on 
meurt de faim en se privant de pain, ou 
de faiblesse en se privant de sel. Mais 
comme l’humanité se soulève avec raison 
à la vue de ces misères, comme elle ré¬ 
clame à grands cris, des gouvernants, la 
suppression des impôts sur les objets de 
première nécessité, par conséquent les 
plus productifs, on finira, sans aucun 
doute, par les abolir tous. La propriété 
seule est là pour en recevoir le fardeau; 
avant peu d’années, toutes les contribu¬ 
tions de l’Etat pèseront sur la propriété, 
que sera-t-il besoin de fa partager ou de la 
confisquer au profit de l’État? 


Il le faudra cependant, tôt ou tard, car 
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les communistes ne cessent de te deman¬ 
der, comme le seul moyen de corriger 
les inégalités sociales, et ceux qui ne pos¬ 
sèdent rien se laissent aller tous les jours 
à grossir les partisans de celte utopie, 
parce ipfils noni rien à y perdre. Insen¬ 
sés, qui ne voient pas que la richesse gé¬ 
nérale se compose des richesses particu¬ 
lières, et que lorsqu’ils auront détruit le 
mobile des grandes fortunes, la propriété, 
il n’y aura plus de riches a la vérité,— 
c'est-à-dire plus d’objets d’envie, — tuais 
que tout le inonde sera pauvre! En effet, 
un seul riche fait, vivre aujourd’hui des 
centaines de pauvres; ses besoins fac¬ 
tices, son luxe, scs fantaisies sont autant 
de capitaux ajoutés à la richesse publique, 
car ils donnent de la valeur à des objets 
qui n’en ont point par eux-mémes. Sup¬ 
primez le luxe et la richesse, le diamant 
reste enfoui dans la terré, sans destina¬ 
tion , le luxe, au contraire, eu fait un tré¬ 
sor sans rien oler à la masse des autres 
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richesses. Si la fortune avait le pouvoir fie 
faire consommer à un seul individu une 
quantité indéfinie fie substances alimen¬ 
taires au préjudice de ses semblables, on 
s’élèverait avec raison contre la richesse. 
Mais un homme ne peut pas dépasser la 
capacité de son estomac, — un riche, 
comme le dit si bien le peuple dans son 
pittoresque bon sens, un riche ne peut 
pas dîner deux fois. — En recherchant 
des aliments plus délicats, plus rares, il 
donne de la valeur à des objets que l'in¬ 
différence des autres laisserait improduc¬ 
tifs. En se revêtant de riches éloffes, il 
ne prive personne de i’or et de la soie 
(pii les distinguent; car sans lui, sans sa 
fantaisie, cet or, celte soie n’existeraient 
pas et n’auraient pas fait vivre fies cen¬ 
taines de travailleurs. 











































Mais j’entends d’ici une objection qui 
me poursuit depuis quelques pages, et 
dont il faut me délivrer avant d’aller plus 
loin. 


Sans doute, s’écrie un égalitaire, on 
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ne peut éviter qu’il existe des riches et 
des pauvres; mais de que! droit suis-je le 
pauvre, tandis que mon voisin est le riche? 
Qu’a-t-il l'ait de plus que moi pour le mé¬ 
riter? 

Absolument rien, je l’avoue. Mais, puis¬ 
qu’il faut, vous en convenez, des riches 
et des pauvres, y aurait-il moins d’injus¬ 
tice à les créer arbitrairement qu’à les 
laisser tous faits? En conservant les posi¬ 
tions acquises, en substituant le fils au 
père dans la jouissance de ses biens, vous 
maintenez l’ordre sur une base solide et 
durable. C’est une faveur, sans doute, 
que la société, ou plutôt que la Providence 
fait à celui dont le père était riche; mais, 
à moins de retomber encore une fois dans 
l’égalité absolue, que j’ai démontrée im¬ 
possible, il est nécessaire, puisque nous 
devons avoir de toute manière des riches 
et des pauvres, il est nécessaire que cette 
faveur arrive à quelqu’un. Il est tout na- 












turel, il n’est même pas iajuste quelle 
s’adresse au fils; car, — premièrement, 
c’est en vue de ce fils que la fortune a été 
acquise ou conservée; sans lui elle aurait 
peut-être été dissipée ou n’existerait pus; 
— secondement, le fils recevant de son 
auteur une constitution qui dérive de la 
sienne, un sang plus ou moins pur, plus 
ou moins vicié, n’est pas placé vis-à-vis 
de lui sur le même rang que les autres 
hommes, mais il le représente devant la 
société. La substitution du fils au père 
n’est donc pas une fiction purement arbi¬ 
traire, et il peut jouir plus justement que 
le premier venu des avantages que sa. 
naissance lui fait attribuer. 

Ainsi, le principe apparent de justice 
qui veut niveler tous les rangs et toutes 
les positions de la société, aboutit en dé- 
i finitive à une contradiction manifeste de 
lui-même, et vient se heurter contre le 
principe réel de justice qui résiste à tou- 










tes les théories, à tous les systèmes, l'iné¬ 
galité naturelle, invincible tics droits, des 
conditions et des rangs dans lu société. 

Les uns sont nés forts et pleins de vie, 
les autres faibles et condamnés à mourir 
avant le temps. A qui lu faute? Est-ce 
aux parents, cst-ce à la nature? Quelque¬ 
fois aux premiers , quelquefois à celle-ci. 
Qu’importe? Toujours est-il que les des¬ 
tinées sont dissemblables. L’assujettisse¬ 
ment de conditions inégales à des droits 
égaux, est la plus grande des injustices. 
Ceux-ci sont nés pour commander, ceux- 
là pour obéir. Que le sort les place dans 
la foule ou qu’il les élève sur le trône, ils 
ne manqueront point à leur nature; ils 
commanderont à la foule, ils seront es¬ 
claves sur le trône. Les uns sont nés pour 
le travail manuel, pour les spéculations 
industrielles ou commerciales, les autres 
pour la contemplation, pour la science, 
pour la poésie; vous aurez beau faire, 














vous ]i(3 pom i e/ pas refouler ces instincts 
et ces vocations ; vous tuerez l’un en le 
forçant au travail, vous ne ferez pas le 
bon lieu r de l'autre en lui donnant des 
loisirs. 

Toutes les théories qui reposent sur 
l’égalité native des hommes partent d’un 
principe faux, on ne saurait trop le répé¬ 
ter, et ne peuvent aboutir qu'à des con¬ 
séquences fausses, Les hommes sont es¬ 
sentiellement inégaux au moral comme 
au physique. Il y a moins loin de l’animal 
intelligent à l'homme stupide, que de ce¬ 
lui-ci à l’homme de génie. Que me par¬ 
lez-vous donc de droits égaux, de droits 
naturels? L’égalité des droits naturels 
n’existe pas plus que l’égalité des tempé¬ 
raments, des Ages, des intelligences. 
Toutes vos conventions ne parviendront 
pas à réaliser cette fiction impossible. 
Vos chartes disent que tous les citoyens 
sont égaux devant la loi ; c’est un effronté 
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mensonge. Dans les constitutions les plus 
libérales et les plus larges, les droits des 
citoyens varient selon lagc, selon le sexe, 
selon la naissance, selon la fortune, se¬ 
lon l’intelligence, selon les tempéraments, 
tpie sais-je encore? La femme n’a pas les 
mêmes droits que l'homme, l’enfant que 
l’adulte, l’étranger que le parent, le parent 
éloigné que le parent proche; le pauvre 
n’est pas traité par la loi comme le riche, 

I hom me I ibrecoin mele serviteur,l’hoinnie 
instruit comme l’ignorant, l’homme sage 
comme le monomane, l’homme colère 
comme celui qui est de sang-froid. Sur 
quoi donc voulez-vous établir des droits 
naturels, car toutes ces différences sont 
à prendre en considération. 

C’est cette pompeuse et ridicule phrase; 

— Tous les citoyens sont égaux devant la loi 

— qui a tourné la tête de tant d’étourdis 
ou d'ambitieux, et qui leur fait rêver le» 
















bouleversement dpe sociétés actuelles au 
profit d’un principe mensonger. 

lit moi je viens dire à mon tour : — 
\on , les hommes ne naissent pas égaux. 
Ils ne peuvent pas plus l’être devant la 
loi qu’ils ne le sont dans la nature. 

Au lieu de vouloir tout ramener à l'é¬ 
gal i té, laissez donc toutes les inégalités 
se produire. Au lieu de rabaisser toutes 
les aristocraties, laissez toutes les aristo¬ 
craties s’élever. Laissez l’homme chercher 
son bonheur individuel dans toutes les di¬ 
rections où sa nature le pousse. Laissez- 
le aller aussi loin et aussi haut qu'il vou¬ 
dra, — pourvu qu’il ne prétende pas en¬ 
traîner les autres avec lui. N'arrêtez au¬ 
cun essor, laissez se développer à leur 
aise tous les principes, — excepté celui 
de l’égalité, qui est la négation (h* tous. 


L'aristocratie de la naissance, apres 
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laquelle on a tant crié, l'aristocratie de 
la naissance, quoique la plus innocente 
de foules, s’est un instant retirée de la 
scène pour faire place à T aristocratie d'ar¬ 
gent; aujourd'hui celle-ci est plus mau¬ 
dite que ne Ta jamais été la première, et 
l'on réclame à grands cris [aristocratie 
de l'intelligence. Pourquoi? parce que, si 
Ton ne peut pas se faire illusion sur sa 
naissance ou sur sa fortune, on peut tou¬ 
jours se former une idée passable de son 
intelligence , et quon espère figurer avec 
plus d’avantage dans la nouvelle aristo¬ 
cratie. 

Aucune d’elles au fond ne vaut mieux 
que les autres, et foutes ont leur mérite. 
Pourquoi ne pas les laisser vivre toutes 
en paix? Pourquoi vouloir le règne exclu¬ 
sif d\in seul de ces pouvoirs qui partent 
des (rois grands centres de l'activité hu¬ 
maine? D’ailleurs, encore une lois, vous 
n y parviendrez pas. L’intelligence a beau 
















réclamer la priorité, elle n'y possède au¬ 
cun droit réel. Il y a même dans notre 
nature une bizarre disposition à estimer 
davantage ce qui dépend le moins de no¬ 
tre volonté et de notre mérite. V ous au¬ 
riez beau décréter que l’intelligence est 
le principal litre au respect des citoyens, 
les citoyens se moqueront de votre or¬ 
donnance et continueront à rechercher 
les objets les moins dignes d’envie par 
eux-mêmes. On fait peu de cas de 1 hon¬ 
neur et de la vertu, précisément parce 
qu'ils sont à la disposition de tous. L’in¬ 
telligence est un don du ciel à la vérité, 
mais on peut l'acquérir jusqu’à un Certain 
point; elle n'a donc pas une très-grande 
valeur publique. L’estime qui s’altache a 
l’argent est plus grande, parce que I ar¬ 
gent dépend davantage du sort. Par la 
même raison, une fortune acquise est 
moins estimée que celle qui provient de 
la famille. Mais, honneur, vertu, intelli¬ 
gence, fortune, tout cède le pas devant 
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l'éclat de la naissance, parce que celle-ci 
est tout à fait indépendante de notre vo¬ 
lonté. 

L'homme est ainsi fait. Il aura beau se 
persuader à lui-mémc que la vertu est 
préférable aux richesses et à tous les au¬ 
tres biens, il ne pourra se défendre de 
placer une grande l'or tu ne plus haut dans 
son estime qu'une grande vertu— Virius 
posl nummos — ou bien il fera exception 
dans la foule. Il aura beau se répéter que 
la noblesse ne change pas le mérite des 
hommes, il ne regardera pas du même 
œil celui qui porte un nom illustre et ce¬ 
lui qui neportequ un nom honorable. Il en 
a toujours été, il en sera toujours ainsi. 
On a supprimé avec raison à la noblesse 
tous les droits et les privilèges que la lot 
lui conférait autrefois, mais on n’a rien 
pu lui enlever de son prestige. Un beau 
nom se paye encore au poids de l’or. Un 
républicain même est lier de l’honneur 
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que lui a légué son père; il n’a cependant 
pas mérité davantage la considération qui 
en rejaillit sur lui. 

L’amour-propre est à la fois le mobile 
le plus puissant et le plus inoffensil qui 
pousse l’homme aux grandes choses, aux 
grands dévouements. C’est une ressource 
qui sert l’État sans lui rien coûter. Il est 
plus noble de travailler pour une distinc¬ 
tion que pour un salaire. En nivelant 
toutes les conditions, tous les amours- 
propres , vous étouffez tout ce qui est 
grand, toul ce qui est beau, tout ce qui 
parle à l’imagination. Vous tuez l'émula¬ 
tion , vous bannissez l’art, la poésie, le 
luxe. Tous ces sentiments, tous ces goûts 
sont dans la nature humaine, et il ne dé¬ 
pend pas de vous de les en faire sortir. 
L’homme cherchera toujours à se distin¬ 
guer de son semblable; c’est une de ses 
plus chères jouissances, il la veut à toul 
prix. La vanité percera toujours dans les 
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galilé des fortunes et des conditions. Je 
conçois difficilement, je l'avoue, une so¬ 
ciété sans distinctions et sans hiérarchie. 
Mais ce que je ne saurais vous accorder, 
c’est l’inégalité des droits politiques. Pour 
être juste, pour être stable, un gouverne¬ 
ment doit être l’expression de la majorité 
des citoyens. Il faut donc que tous les ci¬ 
toyens indistinctement soient appelés à 
donner leur suffrage, soit dans les affaires 
publiques, soif dans l’élection de ceux 
qui doivent les traiter. 

(le raisonnement serait vrai si la sagesse, 
la justice, le. discernement et toutes les 
qualités nécessaires pour la conduite d’un 
État sc trouvaient dans la généralité des 
citoyens; mais, au contraire, tout le 
monde sait que l'ignorance, les préjugés, 
les plus mauvaises passions sont le par¬ 
tage de la foule, et que les hommes sages, 
éclairés, désintéressés, forment ordinai¬ 
rement le plus petit nombre; tout le 
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monde reconnaît cette vérité, car elle 
n’est pas contestable: — aussi le suffrage 
universel n’est-il encore qu’un hommage 
rendu à ce prétendu droit naturel dont on 
veut à toute force investir tous les citoyens, 
en s’appuyant sur le faux principe de l’éga¬ 
lité native. 

Je n'insisterai plus sur le vice de cette 
donnée. Qui dit droit dit convention, et 
rien de plus. L’Étal a b' droit de faire 
tout ce qu’il fait en vue du bien général. 
Il a le droit de demander leurs votes à 
fous ceux qui lui paraissent n pies a le 
donner; il a le droit de ne pas consulter 
ceux a qui il ne reconnaît pas une indé¬ 
pendance et des lumières su!lisantes. Le 
cercle des votants peut s'élargir ou se ré¬ 
trécir selon le temps et selon les lieux; 
mais le principe de la souveraineté du 
plus grand nombre est un principe bar¬ 
bare qui conduit directement au régime 
de la force brutale. 
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Si vous prétendez que l'intelligence est 
le partage du petit nombre, —dira à son 
tour un politique moins exigeant, — res¬ 
treignez, je le veux bien, le nombre des 
votants ou électeurs, mais faites-y entrer 
avant tout les hommes intelligents et non 
pas seulement les contribuables. 

S’il s’agissait de questions scienfiliqucs 
ou littéraires, à la bonne heure; mais il 
ne s’agit, dans le choix des représentants, 
que des intérêts de l’Etat, et tout le monde 
sait que les plus grandes capacités, les plus 
hautes intelligences sont souvent ce qu'il 
y a de plus maladroit en a d'aires d'inté¬ 
rêts. Les académies sont faites pour les sa¬ 
vants, pou ries poètes, pourles théoriciens; 
les chambres législatives pourles hommes 
d’affaires, [tour les esprits positifs et prati¬ 
ques. Les meilleurs juges de ces derniers 
sont ceux qui savent conduire leurs pro¬ 
pres affaires, qui ont su acquérir quelque 
chose ou qui ont quelque chose à con- 
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server. Mais, fussent-ils des prodiges 
d'intelligence et de savoir, l'Etat trouve 
moins de garantie dans toute leur science 
cl leur génie, qu’il n’en a dans le plus 
petit coin de terre, dans la plus petite 
industrie d’un contribuable. Tout homme 
qui, avec une intelligence au-dessus de la 
médiocre, n’a ni propriété ni industrie, 
c’est-à-dire ne veut pas, ou 11e peut pas 
payer un tribut à l’Etat, doit être consi¬ 
déré comme un homme dangereux au 
point de vue politique. L’adjonction au 
corps électoral des intelligences sans pro¬ 
priété , c’est la porte ouverte à toutes les 
théories, à toutes les intrigues. Les com¬ 
munistes sont, en général, des hommes 
fort intelligents et très-peu propriétaires. 

Ainsi, la résistance continuelle que les 
hommes sages sont forcés d’opposer au 
mouvement, n’a pas pour but de s'oppo¬ 
ser au progrès en lui-uiétne, de repousser 
les lumières, de refuser des droits à telle 
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ou telle classe de la société, mais seule¬ 
ment de tenir la bride à cette tendance 
vers le principe de l’égalité, qui se trouve 
réellement au fond de toutes les théories 
libérales, quelque avancées, quelque mo¬ 
dérées quelles soient. La différence n’est 
que du plus au moins. 

Hélas! c’est un rôle pénible pour des 
hommes justes, consciencieux, plus libé¬ 
raux souvent que ceux qui usurpent ce 
nom, mais éclairés sur la véritable signi¬ 
fication du mot progrès, que de se poser 
eu' adversaires du mouvement, parce 
qu’ils savent où le mouvement aboutit! 
Bons et généreux dans la vie privée, il 
leur faut se montrer durs et égoïstes dans 
la vie publique; jaloux de l’estime de 
leurs concitoyens, il leur faut braver l’o¬ 
pinion commune et se livrer à l’animad¬ 
version de la foule, quand les douceur» 
de la popularité s’obtiennent si facilement 
par des mots. La vie politique n’est que 
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jouissances pour l'homme du mouvement, 
c’est une série de triomphés, même dans 
ses défaites; pour l’homme de la résis¬ 
tance, c'est une vie de luttes constantes, 
d’abnégation, cl scs victoires mêmes sont 
insultées par ceux à qui elles profitent 




























X. 

C'est, â la vérité, u ne 1res utile cl grande 
par lie que la science ; ceulx qui h ni es prisent 
leamüijjncul assez leur bestise : mais ie n estime 
pas pourtant sa valeur iusques à cette mesure 
extrême qu'aulcuns hiy attribuent t comme Hé— 
rillus le philosophe, qui loge oit en elle îc sou¬ 
verain bien, cl tenoit qu'il Feusl en clic de nous 
rendre sages et contents ; ce que îe ne crois pas : 
ny ce que d'autres ont dict, que la science est 
mère de toute vertu, el que loul vice esl produit 
par l'ignorance. 

Movvaignk. 

’Ev tu> cppovetv pLTjSav ^Swraç fUoç, 





































Mais poursuivons. Il y a des hommes 
qui, tout en reconnaissant le danger d'une 
trop grande extension des droits électo¬ 
raux, parce ([u’elle amènerait au forum 
des hommes sans jugement, sans mora- 
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lité, sans garantie, demandent qu’on lasse 
au préalable l’éducation politique des 
classes infimes, qu’on répande partout 
l’instruction comme élément moralisa¬ 
teur. Ils ne disent pas — le peuple a droit 
au suffrage politique; mais ils disent : le 
peuple a droit à l’instruction. 

Assurément voilà de tous les libéralis¬ 
mes le plus innocent et le plus bénin. Les 
hommes qui pensent ainsi aiment la con¬ 
servation et l’ordre. Ils désirent sincère¬ 
ment le bien de leurs semblables. L’é¬ 
mancipation de l’humanité est leur beau 
idéal. Séduits par les mots trompeurs de 
civilisation et de progrès, ils se laissent 
persuader, par toutes les voies banales de 
l’opinion publique et de la presse, que le 
premier devoir d’un gouvernement est de 
répandre les lumières et F instruction dans 
toutes les classes. — Avec l’instruction 
et le travail, disent-ils, le peuple n’a rien 
à demander à la société. 
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Celle théorie serait raisonnable si l’on 
n'entendait le droit à I instruction que 
comme on entend le droit au travail. Ces 
deux expressions, si semblables dans la 
forme, ont cependant au fond une portée 
bien différente. On n’impose le travail à 
personne — on veut imposer en quelque 
sorte l’instruction, La société est avare 
de travail, hélas! —elle répand 1 in¬ 
struction à pleines mains. 

Il faut de nos jours être armé d’un 
grand courage pour oser soutenir que 
l’instruction n’est pas le plus grand des 
biens! Néanmoins beaucoup de gens 
soupçonnent tout bas ce qu ils n oseraient 
affirmer tout liant. Pourquoi ma har¬ 
diesse n’irait-elle pas jusque-là? Mes in¬ 
tentions sont droites, je ne veux flaltci, 
je ne liens à ménager aucune opinion, 
et l’indépendance de ma pensée est ah- 
salue. 
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Jo trois que1 invasion des classes infi¬ 
nies par I instruction, même élémentaire-, 
est un élément de destruction qui doit 
miner la société dans ses fondements. 
Non , l’instruction n’est pas le bonheur 
f|uant! elle n’est pas ménagée avec discer¬ 
nement. Certains hommes sont faits pour 
elle, mais ceux-là savent la chercher. 
f> instruction ne doit descendre qu’à ceux 
(jui I appellent, et autant il serait indigne 
de 1 homme de la refuser à qui la demande, 
autant il est dangereux pour la société 
de la prodiguer à ceux pour qui elle 
n est pas un besoin. Kn la répandant sans 
mesure dans toutes les classes, vous y 
laissez tomber un germe de désorganisa¬ 
tion future, car vous semez ainsi partout 
(les ambitions qu’il est impossible à la 
société de satisfaire plus lard. 

t 

l'Etat peut-il refuser l’instruction à ses 
enfants? —Non, même quand il saurait 
que c’est un présent funeste. Il faut que 
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Feulant s’émancipe, il faut que le inonde 
marche, qu’il marche vers la science, 
vers la liberté, vers tout ce qui porte le 
nom de progrès, — Je n'ai pas la préten¬ 
tion de l’arrêter en route; aucun pouvoir 
humain n’y parviendrait; c’est son destin 
d’avancer; — mais je ne veux pas qu’on 
le pousse* 

La science est une belle femme, assez, 
légère, mais qui sait choisir ses amants* 
Grave ou enjouée, passionnée ou tendre, 
modeste ou débauchée tour à tour, elle 
sait flatter tous les goûts, parler tous les 
langages, déployer toutes les séductions* 
Elle est délicate, elle n’aime ni la foule 
ni le bruit, et ses charmes ne supportent 
pas le grand jour. Il faut l’aimer avec 
mystère. 

La liberté, sa sœur, est une fille publi¬ 
que. Elle souffre toutes les approches et se 
laisse enlever sans résistance jusqu’à son 
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dernier voile. Elle promet le bonheur et 
ne le donne point. Ceux qui l’ont vue de 
près engagent vainement les autres à n’y 
pas aller perdre leurs illusions. L’homme 
voudra toujours épuiser ses désirs jus¬ 
qu’au bout, môme quand il sait d'avance 
que le regret doit venir après. 

Le monde n’est plus un enfant; il ne 
faut plus songer à lui interdire la science ; 
il ne faut plus espérer de lui cacher la li¬ 
berté. Mais il faut le mettre en garde 
contre toutes deux. Déjà plusieurs fois il 
a vu celle-ci dans toute sa nudité, et il 
est sorti de chez elle avec dégoût. Il y 
reviendra néanmoins quand le dégoût sera 
passé; ses passions l’emporteront encore 
jusqu’à ce qu’elles soient éteintes par 
l’âge: — bienheureux s’il n’y a laissé que 
ses illusions! 

Le père de làmille connaît les dangers 
de la courtisane, et il cherche à en dé- 
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tourner son fils. Hais quand le fils est de¬ 
venu grand, de mauvais conseils l’éga¬ 
rent , des amis vicieux le perdent. Les 
uns l’entraînent de force, les autres lui 
peignent le plaisir sous les couleurs les 
plus riantes; ceux-là lui l'ournissenl des 
ressources à l’insu de son père. 11 en est 
qui ne sont que complaisants et partagent 
la débauche par faiblesse ; il en est même 
qui, sans la partager, l'encouragent par 
leurs plaisanteries ; il en est enfin qui, sans 
l’encourager, la tolèrent par indifférence. 

Telles sont dans un Etat les catégories 
correspondantes des partisans du mouve¬ 
ment. La pente qui conduit à la liberté, 
à l’égalité et à toutes leurs conséquences, 
nous laisse glisser incessamment et à no¬ 
tre insu. Ceux-là sont imprudents qui s’y 
hasardent, ceux-là sont coupables qui y 
poussent les autres. L’égalité finale et 
absolue n’est pas à la vérité le terme où 
tendent la plupart des écoles socialistes 
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<1 ui aspirent à réformer le monde. Les 
plus avancées n’oseraient se l’avouer a 
elles-mêmes. Mais il ne faut pas cesser de 
le répéter au peuple qui écoute tous les 
discours, et qui se laisse séduire par tous: 
— la (in de tous ces systèmes, c’est l’é¬ 
galité absolue. Ms vous promettront de 
s’arrêtera temps, mais ils se trompent, 
ou ils mentent. Le repos est impossible; 
il faut avancer malgré soi, et la résistance 
elle-même ne fait que retarder le mouve¬ 
ment sam* l’arrêter. Ah! si telle est en 
effet notre loi que nous ne puissions ré¬ 
sister au progrès, et que le terme de ce 
progrès, qu’on nous montre au loin 
comme une terre promise, soit bien cette 
triste et froide égalité, où nous devons 
perdre toutes nos illusions, tous les biens 
(pie le Seigneur a mis sur la terre pour y 
charmer notre court passage, la religion, 
la famille, la propriété, et s’il dépend de 
nous d’accélérer ou de retarder notre 
marche, ah! retournons plutôt sur nos 
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pas, luyons ccs tristes régions uii i’hu- 
manifé ne doit arriver qu’aux jours de sa 
vieillesse, veuve de ses croyances, l’i¬ 
magination éteinte et le cœur glacé! 

Heureusement, depuis qu’il existe des 
sociétés, la résistance a toujours tenu en 
main, excepté à de courts intervalles, le 
(rein du mouvement. Le mouvement se 
croit sans cesse à la veille de ressaisir la 
liberté et d’emporter le monde. Les siè¬ 
cles marchent cependant et le mouve¬ 
ment subit toujours la loi delà résistance; 
et le progrès qui! fait n’est guère que ce¬ 
lui quelle veut bien lui laisser faire, et 
quand de loin en loin l’esprit d’innovation 
parvient à briser ses chaînes et à prendre 
son libre essor, il ne tarde pas à sentir 
qu en perdant ses liens il a perdu son ap¬ 
pui; le vertige s’empare de lui, il ne se 
reconnaît plus lui-même, il retombe 
épuisé dans les bras de son rival, qui Je 
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recueille el le protège. Son règne n’a 
brillé que la durée d’un éclair. 

Telle est la loi du monde ; il en sera 
toujours ainsi. L’esprit de conservation , 
l'ordre, finiront toujours par l’emporter 
sur l’esprit de liberté. Les avantages de 
la résistance sont trop grands et trop 
nombreux pour ne pas lui assurer jusqu a 
la fin la domination. — Les conserva¬ 
teurs savent ce qu’ils veulent; les hommes 
du mouvement marchent vers l'inconnu. 

_Leur position est simple, il s’agit de 

conserver, et ce mot de ralliement se fait 
comprendre sans commentaires; les libe¬ 
raux ont autant de drapeaux que de com¬ 
battants, aucun d’eux ne peut préciser le 
point où il s’arrêtera, sans se faire des 
ennemis de ceux qui veulent aller plus 
loin.—Les conservateurs, habitués aux 
idées du gouvernement, gardent au ban¬ 
quet du pouvoir leur raison et leur sang- 
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froid ; les libéraux s y enivrent on devien¬ 
nent eux-mêmes conservateurs; c’est 
{'histoire de toutes les révolutions poli¬ 
tiques. 


























































Appliquez-vous à rendre le peuple aussi 
heureux que possible dans sa condition, 
— mais ne le bercez pas des chimères de 
l’égalité. Améliorez le sort des travailleurs, 
et faites surtout,—car en vérité la science 
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du gouvernement est presque là tout en¬ 
tière — faites que les dépositaires infé¬ 
rieurs du pouvoir traitent les pauvres 
avec bonté, avec douceur. Honorez la 
pauvreté et le travail au lieu de les humi¬ 
lier. Tendez la main à ceux d’entre le 
peuple qui sont évidemment faits pour 
sortir de ses rangs, recherchez-les, éle- 
vezdes, renforcez vos aristocraties de 
toutes les hautes capacités, de toutes les 
grandes illustrations; — maïs que ce soit 
une faveur de la société, et non pas une 
réparation ni un droit 

Donnez au peuple tout îe bien-être dé¬ 
sirable, toutes les libertés individuelles, 
qui seront compatibles avec l’ordre et la 
conservation, — mais le moins possible 
de libertés publiques. L’exemple des siè¬ 
cles est là pour vous montrer que les po¬ 
pulations n’ont rien gagné à ces libertés. 


On vous cite le moyen âge, on vous 




— 113 — 


cite les nations recalées qui n’ont pas le 
bonheur île vivre sous un 'gouvernement 
constitutionnel. Le moyen âge manquait 
de bien-être, mais il avait tout juste lu 
liberté qui convenait à ses idées et à ses 
besoins. La liberté n’csl pas un bien par 
elle-même, c’est une passion. Elle souffre 
à n’ètre pas satisfaite, Il ne faut donc pas 
l’exciter. Nous serions malheureux si 
nous perdions nos libertés actuelles, nous 
ne le serions point si nous ne les avions 
pas connues. Nos désirs en tout augmen¬ 
tent avec nos besoins. Les peuples qui 
demandent à grands cris des constitutions 
ne savent pas à quel prix ils doivent les 
payer! “Je les ajourne à quelques an¬ 
nées d’expérience. Il leur faut aujourd’hui 
quelques libertés indispensables, plus 
tard il les leur faudra toutes. Un gouver¬ 
nement constitutionnel est pour le mo¬ 
ment le terme de leurs vœux; ils verront 
plus tard qu’ils ont remplacé l’autorité et 
les privilèges de quelques-uns par l’intri- 

10 . 
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gue et la corruption de Ions. Ils verront 
— « le bien et le mal changer du matin 
an soir avec les faciles majorités 1 ; » ils 
verront toutes les ambitions s’élever et 
toutes les convictions s’éteindre; mais il 
ne sera plus temps; la corruption ne re¬ 
cule point, elle ne peut qu’avancer; ils 
arriveront au communisme, comme la 
France peut y arriver, si elle n’y prend 
garde, à la première commotion un peu 
forte, et regretteront alors, comme nous, 
la paternelle oppression de l'antique el 
'légitime monarchie. 

Mais, vont s’écrier les progressistes, 
vous voulez donc que le peuple croupisse 
à jamais dans l’ignorance et la servitude? 
Vous voulez nous ramener aux temps bar¬ 
bares? — Dieu m’en préserve! Je veux 
seulement que vous laissiez le peuple 
tranquille; que vous n’alliez pas lui met- 


J Lamennais 
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Ire en tâte les chimères de votre égalité, 
de votre liberté; je veux que vous n’alliez 
pas le cliercher à sa charrue ou à son 
atelier, pour le venir faire voter dans vo¬ 
ire sens; je veux que vous ne fassiez pas 
naître en lui des besoins d’indépendance 
qui iui son!inconnus et qui ne peuvent 
(pie le rendre malheureux plus tard. 
Quant à l’instruction, une seule suffit, 
une seule importe à sou bonheur et à 
eelui de la société, une seule peut le con¬ 
soler et le rendre content de son sort, 
— c’est l'instruction religieuse. 

Ah! ce seul mol de religion vous irrite; 
vous consentiriez encore à ce qu’on lais¬ 
sât le peuple dans son infériorité relative: 
mais le rendre religieux, voilà ce que 
vous ne sauriez supporter. Et là-dessus 
les grands mots d’intolérance, de domi¬ 
nation religieuse, d’envahissement du 
clergé, que les chefs de l’opposition sa¬ 
vent si bien faire sonner dans les cham- 
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b res! Rendre le peuple religieux, mais 
c’est violenter les consciences ; c’est le 
façonner au joug, c’est le préparer de¬ 
vance à rasservissement! 

y 

Et Ton ne s’aperçoit pas qu’en s’appli¬ 
quant a répandre chez, le peuple, comme 
l’opposition le fait avec tant de zèle, le 
mépris de toute croyance, on détruit en 
lui le respect de toute autorité. En affai¬ 
blissant le sentiment religieux, on relâche 
les seuls liens qui retiennent encore la 
société sur sa frôle base. Savez-vous 
pourquoi vous souffrez si impatiemment 
i’autorité religieuse? c’est parce que tous 
avez renversé toutes les autres et que 
votre indépendance ne s’agite plus que 
par habitude, par besoin. Voyez! les na¬ 
tions les plus libres sont celles à qui ce 
facile joug est le plus intolérable. Les 
peuples monarchiques le supportent en¬ 
core sans murmurer, ou s’ils réclament 
contre certains dogmes, c’est en té moi- 
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gliale de l'importance qu’ils attachent au 
principe. La France, qui secoue peu à 
peu le reste de ses dépendances, en esl 
réduite à redouter l’enseignement reli¬ 
gieux. Un petit pays voisin, dont la con¬ 
stitution est la plus libérale du monde 
entier, dont la presse se prostitue aux 
yeux de l’Europe dans la licence la plus 
éhontée, un pays qui a épuisé toutes les 
libertés, toutes les indépendances, et qui 
ne sait plus à quelles résistances s’en pren¬ 
dre, gémit, à l’heure qu'il est, sous l’op¬ 
pression religieuse et la domination du 
clergé! Le clergé n’a, il est vrai, pus plus 
de droits, dans la constitution, que le 
dernier des citoyens; ses moindres actes 
sont épluchés par ses ennemis; la moin¬ 
dre faveur du gouvernement pour lui se¬ 
rait un scandale public; il est reçu de 
l’injurier dans les chambres, et les jour¬ 
naux de l’opposition le traînent dans la 
fange; il n'a pas le moindre pouvoir réel. 
Que redoutent donc tant les chefs de l’op- 
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position ! — Ah! ce qu’ils redoutent? son 
influence. — Mais qu’est-ce donc que cette 
influence? Par quoi se révèle-t-elle? — 
On n’cn sait rien; elle est occulte. On la 
craint d’autant plus qu’on ne la trouve 
nulle part, et qu’on ne la saisit sous au¬ 
cune forme; mais on sait qu’elle existe, 
et le pays tout entier s’agite convulsive¬ 
ment pour renverser celle tyrannie déci- 
dément insupportable ! 

Ainsi, après que tout le domaine des 
libertés publiques est défriché, il fau! 
bien que les grands enfants qu’on appelle 
les chefs de l’opposition entretiennent la 
lutte des pouvoirs sur un terrain quelcon¬ 
que, de peur que la nation n’arrive, comme 
ils le disent, à ce qu’ils redoutent plus 
que les plus grands malheurs : — L’in¬ 
différence politique! 

Malheureux pays que ceux qui en sont 
réduits h redouter !’influence d’un pauvre 
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curé de village, c’est-à-dire l'inspiration 
des principes religieux et moraux qui 
sont la première sauvegarde de la société! 
Cependant ces hommes si acharnés con¬ 
tre l’esprit religieux veulent Inen lui faire 
une concession, — Gardez, lui disent-ils, 
gardez votre religion dans vos églises ; la 
loi nous interdit d’en fermer l'entrée à 
ceux qui s’y veulent aller perdre; mais 
ne vous avisez pas d’en sortir, car si nous 
vous surprenons dans nos écoles, dans 
l'intérieur de nos familles, nous vous en 
chasserons à l’instant même ! Nous vous 
respecterons chez vous si vous vous y te¬ 
nez tranquilles, et surtout si vous ne fai¬ 
tes rien pour y attirer nos femmes et nos 
enfants. Sachez que nous défendrons jus¬ 
qu’à la dernière goutte de notre sang, con¬ 
tre ie pouvoir religieux, l'in dépend an ce 
du pouvoir civil. Ah ! un mot encore ! — 
quand l’un des nôtres viendra à mourir, 
nous exigeons que les portes de votre 
éqjlise lui soient ouvertes, quand même 
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il n’y aurait pas mis les pieds de sa vie, et 
quand nid me il serait entré dans des as¬ 
sociations fondées pour la braver et pour 
la combattre. A ces conditions nous souf¬ 
frirons un culte et un clergé. 


O hommes aveugles et sans pudeur, 
qui prenez tant de soin d’éloigner du 
peuple toute idée de religion et de mo¬ 
rale , pour le rendre semblable à vous, 
ne craignez-vous pas que ce peuple, élevé 
dans le mépris de toute autorité, ne finisse 
par les renverser toutes pour mettre à 
profit vos leçons'? Le respect de la loi, le 
respect des gouvernements est lié à .celui 
delà religion. Mais s’il ne croit plus à rien, 
ne craignez-vous pas qu’il ne se venge sur 
vous du vide de son coeur et du néant de 
ses espérances? S’il ne croit plus à rien, 
ne craignez-vous pas qu’il ne se rue sui¬ 
ve us-mém es et sur vos biens , lorsqu’il 
n’aura, plus pour frein que votre force 
opposée à la sienne? Ne craignez-vous 
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pas alors qu’i! ne soit le plus fort? Vous 
pouvez être des hommes sans foi, sans 
morale et sans conscience, parce que 
vous ôtes retenus par l’opinion du monde 
et par les avantages de votre position. 
Vons 11 e tuez point, vous ne dérobez 
point, parce que vous y perdriez plus que 
vous n’y gagneriez; — mais le peuple! le 
peuple qui n’a ni opinion à ménager, ni 
position à conserver, qu’en ferez-vous 
quand vous lui aurez ôté ses croyances? 
11 sera bien stupide, ne croyant plus à 
rien, de respecter ce qu’il pourrait pren¬ 
dre si facilement ,—car il est au moins 
six contre un. Mais heureusement tous 
vos efforts seront longtemps encore im¬ 
puissants à déraciner entièrement chez 
lui la foi de ses pères, et votre sollici¬ 
tude pour son affranchissement de la ty¬ 
rannie religieuse ne lui inspire que du 
mépris. 


il 












Cos efforts si violents contre une op¬ 
pression si légère, cette lutte convulsive 
et ridicule d’hommes qui prétendent pas¬ 
ser pour libéraux, contre une ombre, un 
fantôme, une influence occulte, signale 
le dernier période de l’ère constitution¬ 
nelle, de la politique représentative. Le 
principe moral qui anime la résistance, 
et qui grandit en raison directe des efforts 
déployés par le mouvement, lui donnera, 
il faut l’espérer, la force de le tenir en 
bride et de préserver la société du préci¬ 
pice au bord duquel elle court Mais sa 
vigilance peut rester en défaut ; sa main 
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peut faillir un instant et laisser échapper 
les rênes. C’est aux hommes sages, à 
ceux qui savent sur quelle route nous 
sommes engagés, qui connaissent les ten¬ 
dances finales de l’égalité, de la liberté, 
de l’esprit d’indépendance et d’insubor¬ 
dination , à prêter aux gouvernements 
leur concours et leur appui, en les aidant 
à maintenir le peuple dans les idées de 
morale, de soumission et de respect pour 
l’autorité, qui font en définitive son -vé¬ 
ritable bonheur. 

Le meilleur moyen d’y parvenir, c’est 
de propager et d’éclairer sous toutes ses 
faces cette grande vérité : —Que les hom¬ 
mes sont variés à l’infini dans leurs apti¬ 
tudes cl dans leurs goûts, et que l’égalité 
des conditions serait la plus dure des ty¬ 
rannies ; — c'est de démontrer aux hom¬ 
mes sincères et désintéressés—que tous 
les systèmes politiques, depuis le [dus 
avancé jusqu’au plus timide, partent du 
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faux principe de l’égalité native, pour ar¬ 
river à la conséquence désastreuse de 
l’égalité finale, — que le plan incliné des 
libertés publiques conduit naturellement 
la société vers ce but, sans qu’il soit né¬ 
cessaire de l’y pousser, et qu’elle y arri¬ 
vera toujours assez vite, — car alors ses 
passions seront éteintes, et la vie sortira 
de ce corps usé. 

Celte époque de deuil s’avance pour 
nous à grands pas, — et nos hommes du 
mouvement ne s’aperçoivent pas qu’ils 
courent follement.au-devant d’elle. Hom¬ 
mes de la résistance, unissons-nous pour 
conserver au peuple, le plus longtemps 
possible, sa foi, son innocence et son 
bonheur. Quand notre société, déjà vieille, 
aura vu s’évanouir ce qui lui reste de 
croyances et de vénérations; quand nos 
gouvernements représentatifs aurontpéri, 
dévorés par leurs agitations continuelles 
et par l’exagération toujours croissante 
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de leur principe, alors l'esprit d’égalité 
(jui est né d’eux et qui en convoite la 
succession, cherchera à établir sur leurs 
débris ses utopies et ses chimères. Alors 
s ouvrira l’ère qui doit être la dernière 
des phases sociales, alors se débattront 
entre elles toutes les doctrines et toutes 
les théories (pii s’appuient sur le principe 
de 1 égalité des conditions et des droits. 
Peu à peu le mouvement prenant déplus 
en plus l’empire sur la résistance, celle-ci 
deviendra impuissante à retenir la société 
sur l’abîme, et y sera précipitée avec lui. 

Alors l'occident de l’Europe deviendra 
barbare ; et ses peuples nouveaux, sortis 
des débris de l’ancienne société, suivront 
de loin les progrès des peuples de l’orient, 
dans la voie constitutionnelle où ils sont 
déjà impatients de s'élancer! Et le surf 
des nations écroulées ne sera pas une le¬ 
çon pour les nations qui s’élèvent; car 
ainsi le veut la loi éternelle de tout ce 
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qui existe, la lutte providentielle du mou¬ 
vement et de la résistance, entre les¬ 
quels doit osciller le monde, jusqu’à ce 
qu’il ait enfin accompli ses destinées. 
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